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                        1À la mort du Joueur de flûte

Les pas de Taous ne font aucun bruit sur l'épais tapis ; sa
		  curiosité la pousse vers la plus haute terrasse du palais royal. Une curiosité
		  mêlée de peur. Si quelqu'un l'aperçoit, elle aura droit au fouet. Qu'importe,
		  elle ne peut résister. Elle se dit que les gardes sont engourdis et qu'ils ont
		  l'habitude de la voir entrer et sortir, sa cruche garnie d'huile à la main,
		  veillant à ce qu'aucune lampe ne s'éteigne.
Avec prudence, la jeune servante passe la tête par la large ouverture
		  pratiquée dans le mur et se recroqueville, impressionnée. Devant ses yeux, sur
		  un fond de ciel étoilé, se tient une silhouette frêle, caressée par un souffle
		  de vent venu du large, accroupie à la mode orientale, immobile.
C'est sa maîtresse, devenue aujourd'hui reine de la Basse et de la
		  Haute-Égypte, Cléopâtre VII. Un dieu vivant, puissant et redoutable.
La terrasse de marbre domine la
		  presqu'île de Lochias, à l'extrémité d'Alexandrie, la capitale grecque de
		  l'Égypte, fondée jadis par Alexandre le Grand. Taous détourne un instant les
		  yeux pour porter son regard sur l'île de Pharos qui se trouve au-delà du vaste
		  port empli de vaisseaux de guerre.
Cléopâtre n'a pas bougé. À quoi pense-t-elle ? se demande la
		  servante. Peut-être pleure-t-elle son père, le pharaon Ptolémée XII à qui elle
		  succède1 ? Au palais, on dit qu'elle l'aimait, bien
		  qu'il fût un ivrogne, un débauché, un assassin, à l'exemple de bien de ses
		  ancêtres. On l'avait surnommé Aulète, c'est-à-dire le Joueur de flûte. Et, en
		  vérité, la servante se souvient de l'avoir souvent entendu jouer de son
		  instrument, les soirs de fête, à la grande joie des courtisans.
Taous est comme fascinée. Soudain, Cléopâtre se relève. Une ombre est
		  auprès d'elle ; c'est Charmion, une femme grecque qui ne la quitte jamais,
		  à la fois sa suivante et sa confidente, dévouée jusqu'à la mort. Sa voix se
		  fait entendre :
— Il faut te reposer, ma reine, demain sera un jour chargé pour
		  toi.
— Je le sais, un jour désagréable.
— Mais non, un jour glorieux,
		  le peuple t'acclamera.
— Il y aura mon frère. Pharaon en même temps que moi.
— Il n'a que douze ans, tu ne peux le craindre.
— Non, pas lui, bien qu'il soit méchant de nature. Seulement ses
		  trois conseillers veulent ma mort.
— Je le sais, mais nous veillons sur toi. Allons, viens, tu dois
		  dormir.
Taous recule vivement, se colle contre le mur, dans un coin sombre que
		  la faible lueur des lampes n'atteint pas. Malgré elle, sa taille se courbe et
		  sa tête se baisse lorsque Cléopâtre passe dans la salle, suivie de sa
		  Charmion.
Les deux femmes se sont éloignées ; Taous se redresse en poussant
		  un soupir de soulagement. À son tour de se diriger vers la porte. Elle veut
		  maintenant descendre les escaliers et retourner au bâtiment proche du palais où
		  logent les esclaves et les serviteurs.
Elle ne s'y attendait pas ! Deux soldats de la garde viennent de
		  s'installer. Ils barrent la sortie, ils vont l'arrêter, s'étonner de sa
		  présence nocturne, prévenir l'intendant ! Impossible de quitter les
		  appartements royaux de ce côté sans être vue.
		  Par bonheur, Taous connaît le palais par
		  cœur. Ses pieds nus glissent sur les tapis, puis sur les sols pavés de fine
		  mosaïque ; elle longe des colonnes, passe entre de hautes statues de lions
		  ou d'ibis, frôle des meubles sculptés, des divans, des tables basses et
		  lourdes…
Des gardes veillent aussi près de la seconde porte ! La petite
		  servante commence à paniquer, les pires idées lui passent par la tête : si
		  on la trouve là, non seulement elle recevra le fouet, mais elle risque d'être
		  chassée, vendue à n'importe qui au fond du désert.
Taous se reprend, réfléchit ; il lui reste un dernier
		  espoir : passer par la porte secrète qui se trouve à côté de la chambre de
		  Cléopâtre. Elle en a découvert l'existence par hasard, un matin qu'elle versait
		  son huile de palme dans les lampes allumées de jour comme de nuit, car des
		  treillis de roseaux aux fenêtres arrêtent la chaleur mais empêchent aussi la
		  lumière de pénétrer dans les pièces.
Elle approche doucement, retenant son souffle, la gorge serrée. Elle
		  ne voit pas la reine, pourtant proche, allongée sur son lit profond qui a la
		  forme d'un sphinx accroupi. Elle entend juste sa voix :
— Charmion, assez parlé de mes ennemis et
		  de tout ce que je dois faire. Raconte-moi
		  plutôt une histoire.
La suivante se tient à genoux près de la couche royale.
— Comme tu veux, dit-elle : eh bien, il était une fois un
		  jeune homme qui vit sa bien-aimée courir le long d'un ruisseau ; il la
		  suivit, caché dans les roseaux, sans crainte du crocodile, car l'amour qu'il
		  éprouvait lui donnait du courage. Et la jeune fille pensait :
		  « Pourvu qu'il me rattrape. »
— Charmion ! crois-tu qu'une reine puisse connaître l'amour,
		  elle aussi ?
— Bien sûr ! Il te suffit d'attendre.
— J'ai dix-huit ans déjà…
La suivante reprend son histoire, Taous ne l'écoute plus, d'ailleurs
		  elle la connaît. Non, elle s'interroge : si une déesse-reine de dix-huit
		  ans, si belle et si puissante, doit encore attendre l'amour, combien de temps
		  doit patienter une petite servante âgée seulement d'une dizaine
		  d'années ?
Taous soupire tout bas. Charmion raconte encore, puis s'arrête et se
		  retire à pas lents. La reine doit s'être endormie.
Taous bouge son corps, elle allait s'endormir elle aussi, fatiguée par
		  sa longue journée de travail. Elle attend un moment de plus, par précaution.
		  Aucun bruit ne se fait entendre. Alors la servante approche doucement d'un panneau, appuie sur l'une
		  des écailles de tortue qui le décorent. Le panneau glisse sans bruit, Taous
		  s'élance par l'ouverture qui s'offre à elle. Elle sent des marches sous ses
		  pieds, et commence à les descendre, s'aidant de la rampe afin de garder
		  l'équilibre malgré l'obscurité. Derrière son dos, le panneau se referme.
Des marches, encore des marches. À la dernière, son pied actionne un
		  nouveau mécanisme, la muraille s'entrouvre devant elle. Elle reconnaît une des
		  cours intérieures du palais, déserte à cette heure de la nuit, baignée par les
		  rayons de la lune. Une lueur empourpre aussi le ciel du côté de la mer. C'est
		  le phare de Pharos ; son feu reflété par un miroir géant est visible par
		  les marins à des dizaines de kilomètres au large.
Taous est sauvée, elle va pouvoir rejoindre le quartier des
		  serviteurs. Mais un appel se fait entendre, la clouant sur place :
— Halte !
La servante tremble, elle est perdue ! Une torche approche et
		  l'éclaire :
— C'est toi, moustique ; que fais-tu là ?
La peur s'enfuit, Taous ouvre les yeux, soulagée. Rien qu'à ce surnom
		  de moustique, elle a reconnu Zélon, le jeune garde grec qu'elle connaît
		  et qui se moque toujours d'elle. C'est bien
		  lui, accompagné de deux camarades, en patrouille, le glaive à la main.
— Les dieux te protègent, Zélon, je te demande pardon ;
		  j'étais si lasse que je me suis endormie sous un arbre. Je viens à peine de
		  m'éveiller.
— Tu as de la chance de tomber sur moi, moustique. Allons, viens,
		  on va te raccompagner.
Taous suit les gardes, contente du succès de son petit mensonge. Elle
		  l'a échappé belle, et se jure d'être plus prudente à l'avenir.
Zélon marche devant, près du porteur de flambeau. Elle le regarde, et
		  le trouve beau à nouveau, la silhouette à la fois forte et souple, la taille
		  bien soulignée, bras et jambes dotés de longs muscles solides. Elle aime
		  l'entendre plaisanter et même se moquer d'elle. Il l'appelle toujours
		  moustique, ou bien grain de riz. Drôles d'inventions !
1-
Voir en annexe la chronologie des événements évoqués dans ce
				  roman.
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                        2 La nouvelle reine

Le cortège sort du quartier royal en passant la porte du Soleil. Il va
		  en direction du lac Maréotis aux eaux poissonneuses couvertes d'oiseaux
		  blancs ; la ville d'Alexandrie s'étale entre ce lac et la mer.
Le cortège atteint la voie Canopique, large et riche, bordée
		  d'édifices somptueux.
Taous presse son ami Hamaïs, esclave comme elle au palais, un peu plus
		  âgé, noir de peau et de chevelure, aux yeux de jais. Tous les deux sont du même
		  village, et ont été vendus en même temps par leurs parents paysans, une année
		  de mauvaise récolte.
— Dépêche-toi, on ne verra rien autrement.
— J'arrive…
La foule se presse déjà pour applaudir le couple de nouveaux
		  souverains, Cléopâtre et son frère. Elle se
		  compose de Grecs pour la plupart, mais aussi d'Égyptiens venus des faubourgs,
		  artisans ou pêcheurs. La ville compte trois cent mille habitants, sans parler
		  d'un même nombre d'esclaves, mais ceux-là ne comptent pas.
Taous et Hamaïs se faufilent, non sans bousculer des gens au passage,
		  ce qui leur vaut quelques insultes bien senties. À force de persévérance, ils
		  arrivent à proximité du temple de marbre blanc consacré au dieu Sérapis, un
		  dieu inventé par les pharaons grecs.
L'agitation redouble ; l'arrivée du cortège est précédée par
		  celle de nombreux gardes chargés de faire reculer les curieux, maniant le bâton
		  sans hésitation.
À leur suite viennent les chars somptueux, portant les souverains et
		  les grands dignitaires du royaume.
Cléopâtre se tient assise sur un trône incrusté d'ivoire et d'ébène,
		  sous un dais orné de longues plumes d'autruche. Elle porte une simple robe de
		  gaze lamée d'argent, mais le serpent brille sur son casque plat d'émail, signe
		  de sa toute-puissance ; un casque surmonté du pschent, couronne
		  pharaonique blanc et rouge, symbole des deux Égyptes, la Basse et la Haute.
La nouvelle reine se force à
		  sourire en dépit de l'émotion qu'elle ressent : elle veut s'attirer la
		  sympathie de la foule grecque. Son visage a des lignes pures ; elle sait
		  le rendre charmeur en faisant briller ses grands yeux de toute leur lumière, ce
		  qui fait oublier une certaine rudesse de la mâchoire, et le manque de finesse
		  de son nez, quelque peu busqué.
Le char royal vient juste de passer, il s'immobilise un peu plus loin.
		  Hamaïs, le jeune Égyptien, relève la tête.
— Regarde, dit-il à Taous encore courbée, les ennemis entourent
		  la déesse-reine.
En effet. Près de Cléopâtre se tient Ptolémée XIII, son très jeune
		  frère et son mari en titre, désigné pour régner avec elle. De telles alliances
		  entre frère et sœur, destinées à réduire les terribles rivalités familiales,
		  sont habituelles chez les pharaons. D'ailleurs, les dieux donnent
		  l'exemple : Osiris est à la fois le frère et l'époux d'Isis.
Ptolémée XIII, assis sur un deuxième trône, tente de prendre un air
		  majestueux pour plaire au peuple, comme sa sœur. L'enfant est revêtu d'une
		  courte armure d'or massif qu'il affectionne particulièrement. « C'est vrai
		  qu'il ne semble pas dangereux, se dit Taous en se souvenant des paroles
		  entendues la nuit précédente, mais les
		  autres sont là, derrière lui. »
Les autres, ce sont les conseillers ; ils font partie du cortège,
		  avec les prêtres, les gouverneurs des provinces, les hauts fonctionnaires,
		  dignes et solennels, porteurs de vêtements d'apparat. Le premier se nomme
		  Pothin, un homme très gros, le plus dangereux, dit-on ; ensuite vient
		  Théodote, un Grec froid et maigre, professeur de
		  rhétorique1 ; le troisième est le général Achillas,
		  appelé le fourbe, un Égyptien, commandant en chef de l'armée.
Les chars s'arrêtent. Cléopâtre et son frère vont porter leurs
		  offrandes au dieu Sérapis. La foule remuante lance des vivats joyeux :
		  puissent la reine et le roi s'entendre, puissent-ils donner à Alexandrie la
		  prospérité que la ville mérite ! Les récoltes ont été mauvaises ces
		  dernières années, les plus pauvres ont faim.
Les souverains reviennent prendre place sur leur char. La cérémonie
		  officielle se termine, le retour au palais s'amorce.
Hamaïs propose alors à sa camarade une baignade dans le lac Maréotis.
		  Puisqu'ils sont libres ce matin-là, autant en profiter ; ils n'ont pas
		  tellement l'occasion d'être longtemps livrés à eux-mêmes,
		  il faut pour cela un événement
		  exceptionnel. Taous refuse :
— Je préfère rentrer au palais, dit-elle.
— Tu es folle ! Nous retrouverons toujours assez tôt, toi,
		  les lampes à huile, et moi, les tourne-broches de la cuisine.
La servante secoue la tête ; elle éprouve comme un mauvais
		  pressentiment après la conversation nocturne entre la déesse-reine et sa
		  suivante. Elle ne cesse de regarder les trois conseillers du pharaon. Ils ont
		  le visage empli de haine, bien qu'ils affichent un sourire satisfait. Que
		  sont-ils en train de comploter ? Taous est capable d'imaginer, d'inventer
		  bien des choses, mais elle sait aussi observer, en dépit de son jeune âge.
		  Ainsi, elle a remarqué à plusieurs reprises que des officiers allaient près
		  d'Achillas, comme pour prendre des ordres ; des soldats se rapprochent
		  maintenant des chars royaux, de plus en plus nombreux. Est-ce normal ?
— Les soldats sont fidèles à Achillas, n'est-ce pas ?
		  demande-t-elle à son compagnon, en baissant la voix.
— Bien entendu, répond Hamaïs, c'est leur général. Pourquoi me
		  poser la question ?
— Attends.
Peut-être est-ce un signe des
		  dieux ? Taous aperçoit la silhouette de Zélon, le garde grec qui se moque
		  si souvent d'elle.
— Viens avec moi.
Hamaïs suit la servante ; elle se faufile une nouvelle fois parmi
		  la foule, traversant un groupe qui porte la statue de
		  Dionysos2 ; des femmes ceintes de feuillages
		  dansent et battent des mains autour du dieu en bois.
— Zélon !
— Tiens, c'est mon moustique. Que veux-tu ?
Taous lui raconte ce qu'elle a vu. Elle ajoute :
— Je dis peut-être des bêtises, mais je crains Achillas et les
		  siens.
Le garde est devenu sérieux. La sourde rivalité qui oppose la reine et
		  les conseillers de son frère n'est un secret pour personne.
— Je vais faire le nécessaire, moustique. J'espère que tes peurs
		  sont vaines, mais on ne prend jamais trop de précautions.
Zélon s'élance pour rejoindre ses chefs ; devant ses fortes
		  épaules, la foule s'écarte plus facilement que devant Taous. La servante le
		  regarde disparaître, puis elle tire son ami
		  à la suite des chars royaux ; elle veut savoir si elle a raison de
		  s'inquiéter.
Il ne se passe rien avant que le cortège ne franchisse la porte du
		  Soleil pour se retrouver dans le quartier du palais royal. Là, les gens
		  d'Alexandrie ne s'aventurent guère ; pour eux, la fête va se prolonger
		  dans les tavernes de la ville et sur les grandes places où des spectacles en
		  plein air leur sont offerts, chants, danse, musique.
— Regarde, Hamaïs.
Les soldats d'Achillas sont en train d'opérer un mouvement
		  tournant : ils cherchent à encercler le char de la reine. Aussitôt, la
		  garde personnelle de Cléopâtre réagit et s'interpose. Les deux groupes armés se
		  retrouvent brusquement face à face. Que va-t-il se passer ?
— Les conseillers veulent tuer la déesse-reine, gémit Taous, ou
		  alors s'emparer d'elle, la forcer à leur obéir.
La voix vibrante de Cléopâtre se fait entendre. Elle semble se
		  moquer :
— Achillas, fais donc reculer tes soldats, tu vois bien qu'ils
		  gênent le passage.
Le général grince des dents mais ne peut que s'exécuter : les
		  gardes de la reine semblent déterminés. Il
		  se lève à regret de son siège pour se courber :
— Pardonne cette maladresse, pharaon.
À côté de lui, Pothin et Théodote baissent la tête. Bientôt, les chars
		  se remettent en mouvement. Cléopâtre respire ; elle se tourne vers son
		  frère dont le visage est devenu maussade.
Taous et Hamaïs ont assisté à la scène. Lorsque le cortège s'éloigne,
		  la servante sourit ; elle souffle à son ami :
— Tu vois, j'avais bien deviné le danger. Quelle chance aussi
		  d'avoir rencontré Zélon, il a su alerter la déesse-reine. C'est un homme plein
		  de résolution et de courage. Sans parler de sa gentillesse.
Hamaïs fait grise mine en écoutant ces éloges. Il réplique :
— Ça va, n'insiste pas.
1-
Rhétorique : art de bien
				  parler.

2-
Dionysos, ou Bacchus pour les Romains, dieu du vin et de
				  l'extase, divinité grecque importante, dont le culte apporte le salut aux
				  humains.
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                        3 Hamaïs rencontre un ami

Cléopâtre se lève de son trône d'or lorsque Zélon entre dans la salle
		  du Conseil, aux murs ornés de fresques montrant les exploits des dieux et des
		  pharaons. Le plafond a la couleur du ciel, parsemé d'étoiles. Le jeune homme
		  s'incline bien bas ; la reine l'invite à se redresser et le détaille, un
		  sourire aux lèvres, contente de lui trouver une belle allure.
— Ainsi, tu es Zélon, dit-elle ; tu as prévenu la garde
		  l'autre jour du complot de mes ennemis et je ne t'ai pas encore remercié car
		  j'ai eu à faire. Tout le monde n'est pas satisfait de me voir maîtresse de
		  l'Égypte. Par bonheur, le clergé m'est fidèle, comme les gouverneurs et la
		  plupart des hauts fonctionnaires. Aujourd'hui, je dispose enfin d'un peu de
		  temps à te consacrer.
Zélon répond d'une voix troublée
		  par l'émotion :
— C'est un bonheur pour moi que de te servir, puissant pharaon.
		  Mais si j'ai pu t'être utile, c'est grâce à la vigilance d'une petite
		  esclave.
— Une esclave… Eh bien, je lui rends la liberté.
— Je ne sais ce qu'elle pourrait en faire. Elle n'a que dix ans,
		  et ce sont ses parents qui l'ont vendue.
— Alors, je t'en fais cadeau ; décide à ta guise quelle
		  récompense elle mérite. Mais arrêtons de parler d'une esclave, c'est de toi
		  qu'il s'agit. J'ai décidé qu'à partir de ce jour tu appartiendrais à ma garde
		  personnelle, et non plus à celle du palais.
Zélon se courbe à nouveau avec respect. Il est comblé.
— Ton service commence tout de suite, reprend la reine. Fais
		  entrer mes courtisans ; à l'avenir tu assisteras aux séances du Conseil,
		  debout derrière le trône.
Zélon s'empresse d'obéir ; la décision de Cléopâtre le remplit de
		  fierté et de joie, sa tête tourne, il n'arrive pas à réaliser l'honneur qui lui
		  est fait. Désormais, il pourra mieux servir sa
		  puissante maîtresse, et de près. Peut-être
		  lui sourira-t-elle encore, ainsi qu'elle vient de le faire ? Elle lui a
		  parlé, non, il n'a pas rêvé, et comme elle est belle !
Les proches de la reine entrent et s'installent ; ce sont les
		  principaux dirigeants du royaume, et ses conseillers, aux robes ornées de
		  joyaux, aux cheveux couverts de poudre.
Un respectueux silence s'établit. Cléopâtre prend la parole ;
		  Zélon écoute, comme envoûté.
— Je dois décider, dit la reine, quelle attitude adopter face à
		  Rome. Depuis longtemps elle rêve de s'emparer de l'Égypte, elle n'attend qu'une
		  occasion ; déjà elle nous a volé l'île de Chypre. En ce moment, deux
		  grands chefs s'opposent en Italie. D'un côté, Jules César, qui achève la
		  conquête des Gaules ; de l'autre, Pompée, un général glorieux. Nous ne
		  pouvons rester neutres et devons choisir notre camp. Si nous ne bougeons pas,
		  j'ai peur que mon frère n'en profite…
La discussion s'engage. Chacun est d'accord sur la nécessité d'établir
		  de bons rapports avec Rome, d'amadouer ses dirigeants…
Quant au choix entre César et Pompée, c'est Cléopâtre qui le
		  fait :
— Je choisis Pompée, dit-elle ; il m'apparaît être le
		  meilleur, et c'est aussi par fidélité.
La reine rappelle au Conseil des
		  faits encore récents : son père, le Joueur de flûte, chassé d'Alexandrie
		  par ses habitants, avait été rétabli sur le trône grâce à l'aide de Pompée et
		  des légions romaines installées en Syrie.
Le Conseil s'incline, la séance s'achève, Zélon se retrouve libre pour
		  aller fêter sa promotion avec ses camarades. La joie qu'il éprouve ne cesse de
		  grandir.
Dans les jardins du palais, il rencontre Taous, qu'Hamaïs
		  accompagne.
Zélon l'interpelle ; il a un peu trop bu et flotte sur un
		  nuage :
— Holà, moustique ! Sois bien polie en me parlant : je
		  suis maintenant au service personnel de la déesse-reine ! À propos, elle
		  m'a fait cadeau de toi, eh oui. C'est toi qui laveras désormais mes tuniques.
		  Allons, je plaisante !
Taous ne sait trop comment réagir, elle rit pour cacher le trouble
		  qu'elle éprouve. Zélon ne voit pas le regard mécontent qu'Hamaïs lui jette. Il
		  s'éloigne avec ses compagnons qui parlent haut et fort, plaisantent,
		  interpellent les passants, serviteurs, soldats, prêtres…
Taous se remet en marche, sa jarre pleine posée sur la tête ;
		  elle se répète les paroles du garde, que doit-elle en penser ?
 
Hamaïs va de son côté ; il a
		  juste le temps de se rendre au port et d'en revenir assez tôt pour prendre son
		  service aux cuisines royales.
Les jeunes esclaves comme lui ne sont pas trop mal traités, à
		  condition de faire correctement leur travail et de ne pas chercher à fuir. Ils
		  jouissent même d'une certaine liberté, dont Hamaïs profite ce jour-là. En effet
		  Horos désire le voir d'urgence ; pourquoi, il n'en sait rien.
Horos est un jeune Égyptien d'environ quinze ans. Il navigue sur le
		  Nil à bord d'un chaland transportant des marchandises, et plusieurs membres de
		  sa famille sont employés au palais, c'est là que les deux adolescents se sont
		  rencontrés.
Hamaïs se presse, il court en longeant le quai du port militaire. De
		  l'autre côté de la longue jetée qui conduit à l'île de Pharos se trouve le
		  vaste port de commerce où mouillent des navires venus du monde entier ;
		  ses installations s'étendent à perte de vue, greniers, entrepôts, maisons
		  ouvrières, boutiques, tavernes.
Horos habite au bord du canal qui prolonge le port et mène jusqu'au
		  Nil. Sa maison à deux étages est occupée par plusieurs familles.
Horos se trouve sur la terrasse qui couvre l'habitation, torse nu, se
		  reposant à l'ombre d'une toile tendue.
		  C'est un garçon vigoureux et souriant.
— Je suis content de te voir ! s'exclame-t-il.
— Moi aussi, répond Hamaïs, il paraît que tu veux me parler.
		  Dépêche-toi car je n'ai guère de temps, tu le sais.
— Écoute-moi, je pense que tu seras intéressé : voilà une
		  quinzaine de jours, le chaland sur lequel je navigue s'est arrêté pour la nuit
		  dans un village entre Ptolémaïs et Abydos.
À ces mots, Hamaïs tressaille.
— Non, tu ne te trompes pas, reprend Horos, c'est vraiment le
		  fait du hasard, mais il s'agit bien de ton village, le village du Chien noir
		  dont tu m'as souvent parlé.
— J'y suis né, mes parents y vivaient.
— Justement, j'ai appris beaucoup de choses à ce sujet. Nous
		  étions à la taverne, avec les compagnons du bateau. Des paysans discutaient
		  sans se gêner. Ils se plaignaient du chef du village, le scribe Démétrios. Ils
		  l'accusaient d'avoir une nouvelle fois chassé des paysans de chez eux, pour
		  donner leurs maisons, leurs jardins et leurs bêtes à des soldats de réserve
		  venus s'installer au village par décision de l'armée.
— Attends, l'interrompt Hamaïs, je croyais
		  que les soldats recevaient en cadeau des
		  terres royales, et non celles des paysans.
— Oui, mais seulement des terres nues. Ils paient le scribe pour
		  avoir le reste. Et comme ce sont des Grecs, ils ne risquent pas grand-chose en
		  récupérant des biens appartenant aux Égyptiens.
— Et alors, Horos, tu crois que mes parents et ceux de Taous nous
		  ont vendus jadis comme esclaves parce qu'ils avaient été dépouillés par ce
		  scribe ?
— J'en suis sûr ! J'ai posé des questions. L'année de votre
		  arrivée à Alexandrie a été une période de mauvaise récolte ; les paysans
		  volés à ce moment-là ont été obligés de partir de chez eux les mains vides et
		  ils ont bien vendu leurs enfants : ils savaient qu'en devenant esclaves,
		  ces derniers auraient au moins de quoi manger.
Hamaïs reste un instant sans réagir, son cœur est plein d'émotion et
		  de colère, de tristes pensées lui viennent, faites de vagues souvenirs et de
		  regrets. Il pense à ses parents et interroge :
— Et tu ne sais pas ce que sont devenus ces paysans ?
Horos lève les bras au ciel.
— Tu m'en demandes trop ! s'exclame-t-il. Ils ont disparu
		  dans le désert, sans doute.
— Il faut que j'aille au
		  village, décide le jeune esclave. Mais comment faire ? Je n'aurai pas
		  quitté Alexandrie que la police me fera rechercher par toute l'Égypte. Et
		  comment s'appelle ce scribe, déjà ?
— Démétrios.
— J'aimerais bien lui dire deux mots.
La voix d'Hamaïs est devenue menaçante.
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